Café-Philo le dimanche 25 septembre chez Jean-Marc Scotti
Autour d’un tableau, le processus de création

Un bref compte rendu

Dimanche 18 septembre, Jean-Marc Scotti ouvrait sa maison, à Chamborigaud, pour notre café philo. Autour d’une de ses œuvres – un tableau relié à une installation –, il a abordé le processus créatif. Pas à pas, il nous a entraîné à sa suite dans les étapes de la création, nous a fait partager l’exigence, les tourments et les joies intimes d’un artiste aux prises avec la matière et le sens de l’œuvre.
Irak, 2003. La guerre menace. Les manifestations sont nombreuses pour tenter de l’empêcher. Le citoyen Jean-Marc y participe. Mais la guerre éclate quand même. Et bientôt les images des ravages qui s’abattent sur les villes irakiennes, sur les populations, sur la vie quotidienne des gens, envahissent le petit écran et les unes des journaux. Jean-Marc éprouve une révolte intérieure. C’est cette révolte, ce sentiment d’impuissance aussi, qui s’exprime dans le tableau, matière brûlée, brisée, torturée – belle dans sa terrible réalité.

Face à l’impuissance

J-M n’a pas d’idée au départ, quand il se lance dans ce travail. Entre les manifestations, l’écoute des informations, les bruits et les images de violences et de destruction, dans son jardin, il brûle des déchets végétaux et des planches… Flammes, fumée âcre qui pique les yeux… « Je me suis autorisé à laisser jouer mon imagination. Sans doute pour dépasser mon sentiment d’impuissance face à la guerre et ses conséquences. Le feu de bois s’est transformé en outil de travail, et j’ai voulu faire quelque chose avec cette dynamique de destruction… Le bois que j’étais en train de brûler a constitué la matière du tableau, un triptyque passé au feu… Outre le feu, les outils que j’ai utilisés ne sont pas la plume, le pinceau mais des instruments contondants : le couteau, la griffe, la fourche… » Les cendres, projetées et collées sur deux toiles, mêlées à du sable du désert – d’un orange chaud, vivant – rapportées d’un voyage dans le sud marocain, ont constitué la base de l’installation reliée au tableau… Des déchets, des rebuts, des bidons, des balles, des traces d’humanité, « tous ces gens morts qui ont laissé leurs univers, leur part d’intimité, dans chaque rue, inscrites dans chaque pan de mur, dans chaque cellule de ce qui constituait leur vie hier… La violence que l’on regarde à l’échelle planétaire prend sa source et débouche sur l’intime ». J-M. affirme qu’il n’y avait pas pensé au départ, n’avait pas prémédité cela... Mais dès lors, il va explorer cette veine, qui de l’universel revient à l’intime, de l’intime renvoie à l’universel. Il utilise des brouillons de travaux des élèves qui sont passés par son atelier et en intègre des bribes dans la nouvelle œuvre ; Il y recompose une photo d’une de ses œuvres sur le Maroc, exhume dans son atelier un de ses premiers tableaux et son châssis qu’il va brûler, tourmenter, travailler... Il mêle des parties intimes qui se trouvent reliées à l’universel de la destruction. De ce processus de transformation inattendu, exprimé avec le métier de l’artiste réactualisé en fonction d’un ressenti, émerge une œuvre esthétique mais qui n’est pas « décorative ». Une esthétique de la guerre.

Le temps du travail.

L’œuvre a pris du temps (plus de six mois), celui d’un va-et-vient incessant entre le passé et ses traces, le présent et son opacité dans l’épaisseur de laquelle le temps va révéler une capacité à trouver « le bon chemin » : « le sens d’être au plus juste vis-à-vis de soi et vis-à-vis des autres, le plus authentique possible ». 

Le rôle de l’artiste dans le monde 
« Le processus créatif fait exister une œuvre, crée une œuvre qui n’existait pas avant, et qui, en tant que telle, est présence au monde, témoignage, trace qui dépassent l’artiste et permettent de continuer un chemin… Mais l’impuissance demeure. Dans l’œuvre tout est dit, mais tout reste à dire… »

Six autres tableaux naîtront de l’inspiration de cette œuvre.

La discussion a porté sur la quête de sens, « importante pour chacun de nous, tant la peur et l’émotion peuvent prendre le dessus. Les artistes aujourd’hui parviennent à donner du sens à notre vie. « L’œuvre va permettre de montrer la vie. Quand l’œuvre est là, elle donne sens à la vie », note une participante qui, elle aussi, souligne que « l’on est toujours dépassé par son propre travail ». L’artiste est d’abord un homme ou une femme qui crée, mais la conscience, on l’a tous… A propos d’universalité et de mémoire, on évoque la grotte Chauvet et les traces laissées par d’obscurs ancêtres sur les parois, l’étrange émotion qui s’empare de celui qui les contemple bien qu’on ignore le contexte dans lequel ces représentations ont été réalisées et par qui… cela semble attester que la sensibilité a « quelque chose d’anthropologique et d’universel ». La création est un langage, un langage non verbal qui sert aux gens qui créent à s’exprimer, mais le public a aussi un travail à faire.
« Le réel ne prend sens que lorsqu’il est transformé »

La création, est-ce une révolte ? Une souffrance ? Un plaisir ? « Le métier, c’est utiliser les matériaux, le temps, l’espace. Il me permet vraiment d’être dans le réel et de le transformer dans la création. Le réel ne prend son sens que lorsqu’il est transformé. On se sert du réel pour créer une autre réalité. Pour rendre réel ce qui est dans les limbes de l’inconscient et de l’intellect, on a besoin de la création. Je me lance dans le travail, dans la création, parce que le réel est un état qui n’est plus suffisant…». J-M. évoque la différence entre peinture et sculpture. La sculpture est une confrontation au réel dans le réel, la troisième dimension est déjà présente. Dans la peinture, il s’agit d’un autre espace que le processus de création fraie entre perception et intellect… C’est pour lui un trouble (un doute ?) qui l’agite, l’affecte, durant toute la réalisation de l’œuvre…

Il ne s’agit donc pas de reproduire le visible, demande-t-on ? Paul Klee nous dit que « l'art ne reproduit pas le visible, il rend visible ». En objectivant sa subjectivité, l'artiste nous permet de  regarder des choses que nous ne voyons généralement pas, tant nous sommes pris dans le monde de l'habitude et des rapports utilitaires. Et cette dimension n’est pas propre à l’art abstrait que pratiquait Paul Klee mais à toute création artistique. « Partager, transmettre fait partie de mon travail », conclut Jean-Marc.

Pour en savoir plus :

. Conférence de Michel Onfray. Faut-il brûler l’art contemporain ? https://www.youtube.com/watch?v=q4jtjYNvc1Q
. Une approche très complète sur « l’art, objet de la pensée philosophique » : www.lettres-et-arts.net/arts/art-objet-pensee-philosophique/introduction-signification-philosophique-art+66 

